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Mot de la rédaction

En juin dernier, Delphine Aslan, du collectif FièrEs, signait un texte intitulé « Elle 
fait bander les critiques; il est à gerber » (huffingtonpost.fr) à propos du plus 
récent film de Paul Verhoeven au moment de sa sortie en France, peu de temps 
après son grand succès cannois : « Il est génial ce film, il permet aux journalistes 
pourfendeurs de la bien-pensance de dire tout haut ce que tout le monde pense 
tout bas : les femmes, au fond, elles aiment quand on les force. Ça les fait mouiller, 
ça les fait jouir, voire même, il n’y a que ça qui les excite : quand les hommes 
les frappent, les mettent à terre, les empêchent de se débattre, les insultent et 
jouissent en trois secondes avant de repartir vaquer à leurs occupations. Ça, c’est 
le fantasme des femmes. Et heureusement que quelques cinéastes courageux et 
révolutionnaires osent le montrer. » Il n’est pire aveugle que « celle » qui ne veut 
pas voir. Évidemment, la rédaction de Ciné-Bulles se retrouve plutôt dans les 
mots de Zoé Protat : « Si Elle et Michèle font peur, c’est à cause de leurs positions 
moralement instables […] Verhoeven dépeint une femme qui prend les rênes de 
son existence là où certains auraient préféré voir un […] rape-revenge movie. 
Michèle prend le contrôle de sa mémoire, de son enfance flouée, de son entourage 
vampirisant, des pulsions de sa sexualité. » C’est d’ailleurs ce que démontre la 
photo que nous avons choisie pour la page couverture qui illustre parfaitement 
le film : un viol a été commis, mais le port altier du personnage dit toute sa 
détermination à ne pas se laisser abattre. 

Autre chose déroutante, mais pour de bonnes raisons cette fois, que celle de voir 
des hommes (qui ne sont pas sans reproches, loin de là!), ayant vécu un cycle 
de violence une grande partie de leur vie, tenter de reprendre le droit chemin 
dans le très beau film de Steve Patry, Waseskun. Le jeune réalisateur, déjà fort 
expérimenté, a raconté sa démarche de documentariste à Marie-Paule Grimaldi. 
Pour sa part, Nicolas Gendron signe le commentaire critique de ce film qui 
intéressera les Autochtones certes, mais qui concerne tout le monde. 

Les entretiens de Ciné-Bulles ne sont pas exclusifs, mais leur longueur et les 
angles empruntés les rendent souvent uniques. Celui qu’a réalisé Jean-Philippe 
Gravel avec Kim Nguyen aborde évidemment Two Lovers and a Bear, dont la sortie 
coïncide avec le présent numéro, mais son aspect « champ gauche » saura plaire 
aux lecteurs désireux d’entendre un créateur « analyser » son cinéma d’une façon, 
disons plus globale. Même le principal intéressé, d’abord surpris, semble avoir 
apprécié l’expérience.

Si nos entrevues ne sont pas exclusives, notre dossier de 30 pages sur la diffusion 
du cinéma d’auteur, publié dans le précédent numéro, l’était bel et bien. Des 
articles qui nous ont valu plusieurs commentaires élogieux de lecteurs et nous les 
en remercions. Vous l’avez manqué? Vous pouvez acquérir une version numérique 
de ce numéro (et d’autres) sur sodep.qc.ca.

Bonne lecture!

Éric Perron
Rédacteur en chef

Être maître de ses choix

PAUL DOUCET, JULIANNE CÔTÉ, ANNE-MARIE CADIEUX, CHRISTIAN BÉGIN, EVE DURANCEAU, NORMAND DANEAU,
PRODUCTEURS : STEVE KERR & SOPHIE RÉMILLARD, SCÉNARIO ET DIALOGUES : STEVE KERR, DIRECTION ARTISTIQUE : SOPHIE RÉMILLARD,
DIRECTION PHOTO : LOUIS-PHILIPPE BLAIN, MONTAGE : CARL D'AMOURS & STEVE KERR, CONCEPTION SONORE : JÉRÔME BOITEAU

W W W . C A M A R A D E S A F F I C H I S T E S . C O M

En salle le 21 octobre

Paul Doucet

Julianne Côté

Christian Bégin

la
chasseau
collet

Elle
de Paul Verhoeven

NOIR ENRICHI C40 M30 Y30 K100

Entretiens 
Steve Patry
Kim Nguyen
Vincent Biron

Films
We Can’t Make
the Same Mistake Twice
Sur les traces d’Arthur

Volume 34 numéro 4     Automne 2016     5,95 $

En
vo

i P
os

te
-p

ub
lic

at
io

ns
N

o  d
e 

co
nv

en
tio

n 
: 4

00
69

24
2

Vo
lu

m
e 

34
 n

um
ér

o 
4 

 | 
 A

ut
om

ne
 2

01
6

16      Volume 34  numéro 4      

« La maladie de la dépendance, c’est 
jusqu’à notre mort », « on n’est jamais 
guéri », laissent tomber tour à tour deux 
des âmes écorchées croisées dans De 
prisons en prisons, premier long mé-
trage documentaire de Steve Patry, sorti 
en 2014, qui suit des ex-détenus au 
cours de leur réintégration à la société. 
L’une d’elles y séjournait un temps à 
Waseskun, un centre de « guérison », 
juste ment, affilié au Service correction-
nel du Canada, dont la mission est d’ac-
cueillir des détenus autochtones (Pre-
mières Nations, Inuits et Métis) dans un 
cadre moins rigide et plus spirituel. Le 
lieu est si unique qu’il est devenu pour 
Patry le sujet et le titre de son deuxième 
long métrage.

Pendant un an, le réalisateur a eu un ac-
cès privilégié au centre et à ses activités, 
à tel point qu’on l’a laissé y dormir, à rai-
son de trois jours par mois. Chaque 
matin, il expliquait au groupe de déte-
nus ce qu’il entendait filmer, puis atten-
dait leur approbation. Un pacte de con-
fiance s’est ainsi scellé en douceur, sans 
qu’il ait à forcer la main à qui que ce 
soit. Les images et les témoignages qui 
en découlent sont en ce sens exception-
nels, baignés de respect et de liberté. 
Aucun de ces hommes blessés ne se 
montre gêné par la caméra, même au 

plus fort — et au plus trouble — de leurs 
confidences. C’est là la marque d’une 
précieuse qualité d’écoute qui trans-
forme, l’air de rien, les détenus en dignes 
coscénaristes.

Comme De prisons en prisons se con-
centrait sur le dur chemin de la réinser-
tion sociale, Patry n’avait pas mis en lu-
mière les causes d’incarcération de ses 
protagonistes, ce qui semblait manquer 
à une partie du public qu’il a rencontré à 
l’époque après les projections. Wases
kun en est donc la « suite logique », en 
touchant au plus près la source des souf-
frances de ces hommes, par leurs souve-
nirs enfouis et leur lucidité nouvelle. Les 
séances thérapeutiques, privées ou col-
lectives, deviennent prétextes à « ex-
plorer les blessures que ces hommes ont 
vécues et [à] montrer les conséquences 
directes et indirectes des pensionnats et 
du colonialisme sur la vie de ces indivi-
dus marqués par un cycle de violence 
qu’ils veulent désormais arrêter », 
d’expliquer le réalisateur dans ses notes 
d’intention, tirées du dossier de presse. 

Dans la bouche de ces êtres meurtris, 
déterminés à s’en sortir — 85 % des 
hommes inscrits au programme ne 
connais sent pas de récidive criminelle; 
c’est quatre à cinq fois plus que la 

moyenne! — les leçons de vie abondent 
sans jamais sonner comme de la psycho 
pop et l’on finit par croire comme eux 
que 
« la véritable grandeur naît des épreu-
ves ». Pourquoi se noyer dans l’alcool, se 
droguer jusqu’à perdre tous ses repères, 
battre un être aimé ou même en venir à 
tuer, si ce n’est pour engourdir un mal-
être plus grand que soi? Le rejet, l’aban-
don, l’alcoolisme, les abus en tous 
genres, dont ceux commis dans les pen-
sionnats, les ont parfois enfermés « en-
tre les murs de la honte », avant tout au-
tre prison. S’en sont suivis des éclats de 
violence, entre crimes à la petite se-
maine et chutes vertigineuses au fond 
d’eux-mêmes. « C’est le monde blessé 
qui blesse » les autres, suggère Glenda, 
une des intervenantes du centre. Le re-
connaître, c’est un premier pas afin 
d’assumer leurs responsabilités.

Avec un tel cadre, on aurait pu s’attendre 
à une plongée dans une culture ances-
trale ou dans ce qu’est la foi pour les Au-
tochtones. Mais Patry ne s’y accroche 
pas outre mesure, sans doute par souci 
d’un regard moins unidimensionnel, 
évoquant qui une courte cérémonie de 
purification, en guise d’accueil, qui la 
réalisation et l’installation d’un totem. 
Ce dernier orne d’ailleurs l’entrée de la 

Documentaire Waseskun de Steve Patry 

Le bleu du ciel

NICOLAS GENDRON
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JEAN-PHILIPPE GRAVEL

Après Le Marais, Truffe, La Cité et Rebelle, Two Lovers and a Bear est le nouveau long mé-

trage de fiction de Kim Nguyen — cinéaste québécois à la cinématographie singulière s’il en 

est — qui, en cette matinée de septembre, poursuivait, après sa présence à la Quinzaine des 

réalisateurs de Cannes quelques mois auparavant, d’en assurer la promotion. Sitôt cette en-

trevue terminée, il s’envolait vers Toronto pour présenter au TIFF Two Lovers…, un film qui 

l’a fait arpenter le Grand Nord sur la trace d’un couple aussi soudé que tourmenté, Roman 

et Lucy (Dane DeHaan et Tatiana Maslany), fuyant ses démons intérieurs dans les périls et 

les étrangetés d’un décor propice aux apparitions, autant réelles qu’hallucinées. L’odyssée 

de Roman et Lucy conjugue, certes, la majesté des déserts glacés aux tréfonds brûlants de 

leur quête intérieure. Elle marque aussi une étape dans l’itinéraire d’un auteur pour qui créer 

un film n’est pas un processus figé mais, au contraire, en transformation constante. Un peu 

comme ce « temps élastique » caractéristique du Grand Nord, qui en fait autant un endroit 

où l’on « peut se retrouver que perdre complètement ses repères ».

Entretien Kim Nguyen, réalisateur de Two Lovers and a Bear

« Maintenant, j’accepte le risque de l’imprévu et j’aime 
 injecter du chaos et du hasard, quitte à me tromper parfois. »
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